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COLLECTION PRIER 15 JOURS

• Des livres sources

- pour passer quinze jours en compagnie d’un maître spirituel à la manière de ces temps de retraite qui ouvrent une brèche dans notre univers quotidien.

• Des livres pratiques

- un rappel biographique en début de volume ;

- un itinéraire balisé en introduction ;

- une entrée dans la prière répartie sur les quinze chapitres de l’ouvrage ;

- pour aller plus loin, une bibliographie expliquée.

• Des livres accessibles

- un ressourcement qui va à l’essentiel pour des chrétiens actifs ;

- une information donnée de l’intérieur ;

- pour un public plus large.
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BIOGRAPHIE

Né le 21 septembre 1934 à Westmount au sein d’une famille juive d’origine polono-lituanienne, Leonard Eliezer Norman Cohen est confronté dès son plus jeune âge à diverses traditions et influences qui marqueront son œuvre à venir. Particulièrement prégnante, la culture juive lui offre un accès à l’univers du livre, de son étude, et la pratique religieuse rythme l’existence du foyer : On célébrait le shabbat tous les vendredis soir, dira Cohen bien plus tard, on allumait les bougies, ce que je fais maintenant encore. On disait les prières, on allait à la synagogue le samedi matin, à l’école du dimanche le dimanche matin, à l’école hébraïque trois fois par semaine. Ça se passait parallèlement à une scolarité canadienne ordinaire. L’école était

importante et la synagogue était importante, c’était les deux institutions phares (LI 29).

À l’âge de neuf ans, Cohen devient orphelin de père – et comme le suggère clairement un passage de The Favorite Game, roman qu’il publiera en 1963, le traumatisme associé à cette perte marque aussi pour lui le début d’un questionnement sur le temps, la mort et l’au-delà : La disparition de son père lui conférait quelque chose de mystérieux, il était en contact avec l’inconnu. C’est avec une autorité supplémentaire qu’il pouvait parler de Dieu et de l’enfer (TFG 33).

Ces préoccupations le mèneront notamment à se rapprocher de son grand-père maternel, le rabbin et linguiste Solomon Klonitsky-Klein (1868-1958), qui l’initiera à l’exégèse biblique. Ce dernier est l’auteur de publications savantes (parmi lesquelles un Lexicon of Hebrew Homonyms et A Treasury of Rabbinic Interpretations) qui lui ont valu le titre de « prince des grammairiens » parmi ses lecteurs (BH 39). Et les longues heures passées ensemble au-dessus du livre d’Isaïe, entre autres – il fallait parfois une soirée entière pour lire et étudier une ou deux phrases (LP 28) –, l’art de l’interprétation, la passion du commentaire et du surcommentaire qui garantissent au texte de ne jamais se scléroser en une lecture dogmatique, donc définitive – tout cela laissera de nombreuses traces dans l’œuvre de Cohen, dont un poème

fleuve intitulé « Lignes du Journal de mon grand- père », publié en 1961 (PC2 121-131).

La culture chrétienne, elle, passe moins par les livres que par la découverte bouleversante de Jésus, qui a lieu dans les églises où, très tôt, il accompagne Mary, sa nourrice irlandaise, pour y entendre la messe. À partir de là, l’enfant devenu poète accordera une place privilégiée à la figure du Christ, sans jamais y voir l’ombre d’une contra- diction avec son identité juive. À l’inverse : dans l’écriture de Cohen, il n’y a ni tension, ni rupture, entre la Loi, l’enseignement des prophètes, l’univers des psaumes, le message d’Israël et la parole de Jésus lui-même. Ainsi, Bible hébraïque et Évangile apparaissent comme des voies qui, souvent, se croisent ou se confondent, pour celles et ceux qui cheminent vers le Père.

Disons aussi que, de manière plus générale, c’est à une vision universalisante de la spiritua- lité qu’invite l’œuvre de Cohen. Certains de ses poèmes ont un évident parfum soufi, et après sa découverte du bouddhisme, au début des années 1970, il vivra durant une longue période dans un monastère de Californie pour y étudier la pensée zen sous la direction de Joshu Sasaki Roshi, un maître de l’école Rinzai.

Là encore, nul antagonisme, nulle dissonance dans cette approche du fait spirituel – et si cette dimension de l’œuvre cohénienne peut sembler

singulière, c’est sans doute parce que de nos jours le fléau de l’intégrisme offre trop souvent une version étriquée, caricaturale, voire mortifère de la religion. À condition de l’envisager sérieu- sement, la position de Cohen n’a pourtant rien d’équivoque : Si l’on qualifie de religieux ou de pieux celui qui tente de découvrir son origine divine, alors je suis pieux : je suis né juif, voilà ma famille et ma tradition (UH 73), peut-il ainsi déclarer, tout en considérant qu’une grande religion affirme les autres religions. Une grande culture affirme les autres cultures. Une grande nation affirme les autres nations, et un grand individu affirme les autres individus dans leur existence (PL 181).

Le vif intérêt qu’éprouve le jeune Cohen pour les philosophies religieuses se conjugue à la fas- cination qu’exerce sur lui la musique (il forme un trio d’inspiration country folk, les Buckskin Boys, juste après son entrée à l’université McGill, en 1951), puis la poésie : celle d’Abraham Moses Klein, qui est aussi l’auteur d’un roman culte, Le Second Rouleau (1951), dont l’impact sur Cohen sera décisif – et plus encore, celle de Lorca, qui lui insuffle le désir d’écrire à son tour. Je peux dire que lorsque j’étais jeune homme, adolescent, et que je me cherchais ardemment une voix, j’ai étudié les poètes anglais, je connaissais bien leurs œuvres, et j’ai copié leurs styles, mais je ne me trouvais pas de voix, se souviendra-t-il à l’occasion du discours

prononcé le 21 octobre 2011, lors de la remise du prix Prince des Asturies. Et c’est seulement quand j’ai lu, même en traduction, les œuvres de Lorca que j’ai compris qu’il y avait une voix. Ce n’est pas que j’ai copié sa voix ; je n’aurais pas osé. Mais il m’a donné la permission de me trouver une voix ; autrement dit de localiser un moi, un moi qui n’est pas donné d’emblée, un moi qui lutte pour sa propre existence (TF 333, 334).

Entre 1956 et 1966, Cohen publie quatre recueils de poèmes et deux romans, dont le très expérimental Beautiful Losers à la lecture duquel un critique aura ces mots célèbres : « James Joyce n’est pas mort. Il vit à Montréal sous le nom de Leonard Cohen » (IC 111). En vérité, lorsque le livre paraît, Cohen n’est déjà plus au Canada. En 1959, il a obtenu une bourse d’étude qui lui a permis de s’établir à Londres – ce sera alors le début d’une existence marquée par des voyages incessants, puis par des tournées qui le mèneront d’Europe aux États-Unis en passant par Israël, l’Australie… Cohen publie en effet son premier album fin 1967. Sobrement intitulé The Songs of Leonard Cohen, c’est une œuvre qui mêle un folk minimaliste, parfois très sombre, à un art poétique né d’une rencontre entre les avant-gardes et l’Écri- ture sainte. Suivront des albums qui s’inscrivent dans une veine similaire – Songs From A Room (1969), Songs of Love and Hate (1971), Live Songs

(1973), New Skin For The Old Ceremony (1974) – et contiennent des titres appelés à devenir des classiques, tels que Bird On The Wire, Avalanche, Famous Blue Raincoat, Who By Fire…

Les années 1980 et 1990 sont marquées par une évolution substantielle sur le plan musical : moins de guitares acoustiques, davantage de claviers, des sections rythmiques nettement plus présentes, mais Cohen continue à explorer les thématiques qui caractérisent depuis toujours son travail : arcanes de l’amour et de la beauté, mystique de la lumière, exils, prières. L’année 1984 est notamment celle de la parution d’Hallelujah et du Livre de Miséricorde, un recueil de cinquante « psaumes contemporains » qui rattachent directement Cohen à la tradition des poètes liturgiques (pay?anim) du judaïsme.

Après un nouveau recueil de poèmes richement illustré de dessins et peintures dont il est l’auteur (Le Livre du désir, 2006), puis une série d’albums sur lesquels, de son propre aveu, son écriture prend une tournure toujours plus théologique, plus philoso- phique (FR), Cohen entame une dernière tournée mondiale qui s’étendra de 2008 à 2013, et comptera trois cent quatre-vingt-sept concerts auxquels assisteront plus de deux millions de personnes.

You Want It Darker, un album radicalement mystique, et partiellement enregistré avec le chœur de la synagogue Shaar Hashomayim (celle-là même où Cohen priait durant son enfance, et que sa famille contribua à édifier) paraît quelques semaines avant son départ, survenu le 7 novembre 2016, à Los Angeles. À ce jour, on ne compte pas moins de mille cinq cents reprises de ses chansons (LD I).





INTRODUCTION

Les quinze méditations – divisées en quinze journées – proposées dans le présent volume explorent certains des thèmes majeurs qui fondent l’œuvre de Leonard Cohen. S’il n’est nul besoin d’être théologien pour pénétrer cette poésie, on s’empressera d’ajouter que le théologien accompli, tout comme les esprits curieux de spiritualité, y trouveront un vaste ensemble de sources issues de la Bible hébraïque et des Évangiles, sans oublier la sagesse du bouddhisme, ni les lointains échos de littérature soufie.

Qu’elle aborde des questions telles que la souf- france, l’espoir, la passion ou la chute des êtres, l’œuvre de Leonard Cohen se double chaque fois d’une perspective religieuse devenue assez rare au sein de la poésie moderne (son premier recueil est publié en 1956). Cohen est un mystique en ce sens où, sous sa plume, les domaines les plus profanes de l’existence, voire les ténèbres les plus épaisses, deviennent les points de départ possibles d’un parcours initiatique. Ainsi, il n’est plus aucun espace, plus aucune situation d’où l’âme ne puisse prendre son envol, et Dieu n’est plus l’apanage des dogmaticiens, d’un culte donné ou d’un âge mais, selon un ancien aphorisme hassidique, « Il est là où on le laisse entrer ».

Comme souvent chez les mystiques, l’écriture de Leonard Cohen prend corps à partir d’une longue tradition de textes, d’exégèses, de citations qu’il restitue à travers un art poétique dont le caractère intemporel excède les particularismes, les frontières linguistiques ou doctrinales.

Les quinze journées que nous présentons dans les pages suivantes sont autant d’étapes d’une voie spirituelle jalonnée d’interrogations sur le ciel, la terre, et le sujet humain qui les relie. Ouverte sur l’infini, cette voie n’a ni but précis, ni même un sens prédéterminé – si ce n’est celui de l’expé- rience propre à chaque personne qui s’y engage, et de son cheminement irréductible à tout autre.




SIGLES UTILISÉS

Œuvres de Leonard Cohen :

EME : Étrange musique étrangère, traduit de l’anglais par Michel Garneau, l’Hexagone, 2000.

IMY : I’m Your Man, Columbia, 1988.

LD : Le Livre du Désir, édité et traduit de l’anglais par Jean-Paul Liégeois, Jean-Dominique Brierre et Jacques Vassal, Seuil, coll. « Points Poésie », 2013.

LDE : L’énergie des esclaves, traduit de l’anglais par Dashiell Hedayat, 10/18, 1974.

LM : Le Livre de Miséricorde, traduit de l’anglais par Jacques Vassal, Carrère-Michel Lafon, 1985. Voir aussi Livre de la Miséricorde, traduit de l’anglais par Alexandra Pleshoyano, Seuil, coll. « Fiction & Cie », 2020.

LPM : Les perdants magnifiques, roman, traduit de l’anglais par Michel Doury, 10/18, 1974.

Md1 : Musique d’ailleurs. Anthologie de poèmes et de chansons, tome I, traduit de l’anglais par Jean Guiloineau, 10/18, 1996.

Md2 : Musique d’ailleurs. Anthologie de poèmes et de chansons, tome II, traduit de l’anglais par Jean Guiloineau, 10/18, 1997.

MS : Mort d’un séducteur, traduit de l’américain par Serge Grunberg, Bourgois, 1980.

OI : Old Ideas, Columbia, 2012.

PC1 : Poèmes et chansons, tome I, adaptés par Anne Rives, Allan Kosko, Jacques Vassal et Jean-Dominique Brierre, 10/18, 1972.

PC2 : Poèmes et chansons, tome II, traduit par J.-C. Icart, 10/18, 1978.

RS : Recent Songs, Columbia, 1979.

SLC : The Songs of Leonard Cohen, Columbia, 1967. SLH : Songs of Love and Hate, Columbia, 1971. SP : Selected Poems 1956-1968 (1969), Londres,

Jonathan Cape, 1971.

SR : Songs From a Room, Columbia, 1969.

TFD : Thanks For The Dance, Columbia/Legacy, 2019.

TFG : The Favorite Game, roman, traduit de l’anglais par Michel Doury, 10/18, 1971.

TF : The Flame, poèmes, notes et dessins, traduit de l’anglais par Nicolas Richard, Seuil, 2018.

TH : The Future, Columbia, 1992.

VP : Various Positions, Columbia, 1984. YWID : You Want It Darker, Columbia, 2016.

Les citations bibliques sont traduites depuis l’hébreu par l’auteur.

Autres ouvrages et textes cités :

ALE : You Want It Darker, Album launch event at the official residence of Canada, leonardcohen- files.com

ATB: Aggadoth du Talmud de Babylone. La Source de Jacob, traduit et annoté par Arlette Elkaïm-Sartre, Verdier, coll. « Les Dix Paroles », 1982.

BH : Liel Leibovitz, A Broken Hallelujah. Rock and roll, rédemption et vie de Leonard Cohen, traduit de l’anglais par Silvain Vanot, Allia, 2017.

C: Rabbi Na’hman, Contes de Bratslav, traduction de Laurent Cohen, préface de Dan Scher, Avant- Propos, Bruxelles, coll. « Matanel » , 2013.

Fo : Dan Epstein, “The top 50 cover versions of Leonard Cohen’s 'Hallelujah’ ranked !”, Forward, forward.com, 30 juin 2021.

FR : Jon Pareles, “Final Reckonings, a Tuneful Fedora and Forgiveness”, New York Times, 27 janvier 2012.

FWA : Allan Showalter, “Leonard Cohen On His Fascination With Angels”, allanshowalter.com, 11 mai 2022.

GJ : Flavius Josèphe, Guerre des juifs, texte numérisé et mis en page par François-Dominique Fournier, accompagné du texte grec, remacle.org

HH : Sarah Hampson, “He Has Tried in His Way to Be Free”, lionsroar.com, 1er novembre 2007. HN : Origène, Homélies sur les Nombres, X, 3, 2, nouvelle édition par Louis Doutreleau, d’après l’édition d’André Méhat et les notes de Marcel Borret, Cerf, coll. « Sources Chrétiennes »,

n° 415, 1996 (cité in Francesco Baroni, « La mystique du cœur dans les courants ésoté- riques occidentaux. xve - xviiie siècles », projet de recherche postdoctoral, 2009).

IC : Leonard Cohen, interviews & conversations, Nova, coll. « Ultime », 2019.

IY : Sylvie Simmons, I’m Your Man. The Life of Leonard Cohen (en hébreu), Kinneret-Dvir, 2013.

L8 : Allan Showalter, Lesson #8 : “This is a broken world and we live with broken hearts and broken lives but still that is no alibi”, allanshowalter.com, 27 juin 2019.

LCO : Leonard Cohen on Leonard Cohen : Interviews and Encounters, édité par Jeff Burger, Chicago Review Press, 2014.

LI : Les Inrockuptibles, Hors-Série Collector,

« Leonard Cohen, folk singer moderne », n° 39, mai 2009.

LP : Ira B. Nadel, Leonard Cohen, l’homme-para- doxe, traduit de l’anglais par Paule Noyart, Seuil, 1998.

LPA : Moïse Cordovero, Le palmier de Débora, Verdier, éd. bilingue, 1985.

LR : Les révolutions de Leonard Cohen, sous la direction de Chantal Ringuet et Gérard Rabinovitch, Presses de l’Université du Québec, 2016.

LS : Michel Autrand, « Les saisons noires du jeune Claudel. 1882-1895 », Revue d’histoire littéraire de la France, 1999/3, n° 99.

MR : Harry Freedman, The Mystical Roots of Genius, Bloomsbury Continuum, 2021.

NO : Le Nouvel Observateur, “Leonard Cohen : J’ai toujours aimé le Christ” (entretien avec Bernard Loupias), 2001, nouvelobs.com

O & S : Allan Showalter, « The Origin & Success Of The Final Leonard Cohen Tours », allanshowalter.com, 14 mai 2022.

OH : Otsar ha-Haggadah (section David),

M. Ha-Rav Kook, Jérusalem, 1993.

PI : Thomas Römer, Psaumes interdits. Du silence à la violence de Dieu, Cerf, coll. « Lexio », 2022.

PL : Alexandra Pleshoyano, « La poésie lyrique de Leonard Cohen : lieu d’un déploiement de la mystique juive », Théologiques, 2010/18 (2), 163 – 186.

PV : Shmuel Trigano, « La politique du vide »,

Pardès 2006/1-2, n° 40-41.

RST : « Documentaire, hommages, rééditions : Leonard Cohen, “Hallelujah”, l’histoire d’un accord secret », Rolling Stone n° 146, octobre 2022.

T : Tanya. Le Livre des Intermédiaires, Kehot, 1981.

TI : Emmanuel Levinas, Totalité et Infini. Essai sur l’extériorité, Le Livre de Poche, 1991.

TC : Allan Showalter, “'There’s a crack in eve- rything, that’s how the light gets in.’ That’s the closest thing I could describe to a credo”, allanshowalter.com, 22 septembre 2021.

UH : Christof Graf, Leonard Cohen, un hommage, Phi, 1997.




premier jour

PRIÈRE ET SILENCE

La patience est notre arme, la prière notre stratégie,

et le sacrifice notre compréhension des temps.

(TF 288)

Au commencement, il y a la prière – autrement dit : l’appel d’un être de chair et de sang qui se tient face à l’Infini. C’est dans ce mystère que prend racine une grande partie des poèmes, des romans et des chansons de Leonard Cohen.

En hébreu, son patronyme signifie littéralement

« prêtre », desservant du Dieu d’Israël. En portant ce nom, dit Cohen, j’avais le sentiment d’avoir reçu un héritage qui concernait ma propre destinée dans le monde (LI 27). Dès les temps reculés du premier temple de Jérusalem (entre 970 et 586/87 avant l’ère chrétienne), puis du second (entre – 515/16 et 70 après l’ère chrétienne), en passant par le culte synagogal tel qu’il s’est développé à travers les siècles et les multiples communautés de l’exil, le cohen est en effet celui qui prononce, face aux assemblées en prières, la bénédiction sacerdotale mentionnée dans le livre des Nombres. Elle contient ces trois versets : « Dieu te bénira et te préservera. Dieu illu- minera sa face vers toi et te fera don de la grâce. Dieu portera sa face vers toi et placera la paix en ton sein » (Nb 6,24-26).

La dimension collective de la prière traverse plusieurs pans du corpus cohénien, et certaines voix, dans ses poèmes, font directement écho à celles des prêtres hébreux qui accédaient à la salle la plus secrète (LD 30), la plus intérieure, du sanc- tuaire de Jérusalem : Vêtu de blanc, je pénétrerai le saint des saints comme je le fais de génération en génération, pour implorer, pour supplier, pour justifier (LD 49-50).

C’est néanmoins la prière surgie des gouffres de l’esseulement qui s’impose parmi les théma- tiques clés, sans cesse approfondies, de l’œuvre cohénienne, et qui réaffirme cette expérience d’un

« seul à seul avec Dieu » dont Janusz Korczak ou, avant lui, certains maîtres hassidiques, nous ont laissé de puissants témoignages.

Retrait, solitude, silence : c’est précisément là, dans la lumière tantôt vacillante, tantôt fulgurante, de l’isolement, que s’amorce la quête de Dieu : Tu es béni, Toi qui donnes à chaque homme un bouclier de solitude afin qu’il ne puisse t’oublier. Tu es la vérité de la solitude, et seul ton Nom s’adresse à elle. Fortifie ma solitude afin que je puisse être guéri en ton Nom, écrit Cohen (LM 30).

Le paradoxe de l’âme en prière réside dans le fait que sa solitude est tout à la fois entourée et emplie par le Nom (LM 50), à l’instar de la création elle- même, selon le schème que le poète a découvert dans divers traités de mystique juive, où l’on peut lire que « Dieu anime tous les mondes d’une vitalité immanente qui appartient au domaine de l’expérience, du ressenti des êtres créés » et, simul- tanément, qu’« Il enveloppe tous les mondes ». C’est-à-dire qu’ « Il les anime aussi d’une manière qui échappe à l’expérience sensible et à l’intellec- tion des êtres créés » (T, commentaire du chap. 41). Si, comme l’écrit Cohen, la prière fait de la parole une cérémonie (PC2 131), il lui importe aussitôt de souligner que celle-ci ne dépend d’aucun apparat : c’est une cérémonie qui se déroule en l’absence d’arches, d’autels (PC2 131), voire à l’heure où l’âme se sent rejetée, coupée de la présence divine, si bien que le silence peut également devenir parole. Cette dernière idée apparaît souvent dans l’œuvre de Cohen, où elle n’entre jamais en contradiction avec sa percep- tion de la prière comme voyage vers la source du langage. Simplement, il est aussi un temps pour bénir le Nom en l’absence de mots (LM 134). Il est un temps où l’être en prière doit parcourir des étendues de silence (VP 2), jusqu’à faire du mutisme une gorge qui rend un son (LM 82), puis gravir degré par degré ce que Cohen, dans son cheminement vers Dieu, nomme la montagne de Ton verbe (LM 62).

Cette mystique du silence s’enracine dans certains versets de la Bible hébraïque, puis se trouve au cœur de l’exégèse qui va s’élaborer dans son sillage : « Pour toi le silence est célébra- tion », écrivait déjà le psalmiste (65,2). On lit dans le premier livre des Rois que Dieu lui-même séjourne au tréfonds du silence. Il n’est ni « dans l’ouragan qui fend les montagnes », ni « dans le tremblement de terre », ni « dans le feu », mais dans une ??? ???? ???, porte le texte, ce que l’on peut rendre par « la voix subtile du silence » (1R 19,9-12). Job, lui, déchiffre aussi bien « la voix » que le « silence » (Jb 4,16).

Cohen peut donc s’appuyer sur toute une tradition et d’innombrables auteurs qui l’ont devancé en faisant du silence une des modalités de cet événement linguistique que constitue la prière. Dans un de ses poèmes les plus commentés, il écrit aussi : Si c’est Ta volonté / que je ne dise plus rien / et que ma voix se dissipe / je cesserai de parler / puis j’attendrai / d’être appelé / Si c’est Ta volonté » (VP 9).

Ainsi, même lorsqu’elle est muette, la prière est une confrontation avec le langage qui est faite d’attente, de bégaiements : Après avoir cherché parmi les mots, sans jamais trouver de répit, je suis allé à Toi (LM 14), écrit Cohen ; et dans une telle perspective, les tâtonnements eux-mêmes, l’incerti- tude, deviennent alors des éléments de prière à part entière. Parce qu’ils jaillissent d’une même inten- tionnalité, parce qu’ils sont portés par une même soif de sainteté, donc par un seul et unique désir d’ouverture à la transcendance, ils deviennent des stations spirituelles sur la voie de l’être en prière : Béni soit le Nom qui unifie l’exigence et transforme la recherche en louange (LM 150).

L’expérience de la prière est donc celle d’un

engagement intégral dont chaque articulation s’avère porteuse de sens. Et c’est en offrant à la créature la possibilité de se livrer entière- ment à son Créateur que la prière lui permet aussi d’œuvrer, en un même souffle, à sa propre unification.

Dès lors, l’être en prière pourra s’exclamer ???? (hinéni) : les traducteurs rendent habituellement ce mot par « me voici », « je suis là », et dans le récit biblique, il acquiert d’emblée une importance particulière, puisque c’est celui que le patriarche Abraham prononce lorsqu’il veut signifier qu’il se présente de toute son âme, de tout son cœur et de tout son pouvoir, devant Dieu.

En outre, dans plusieurs passages de l’Écri- ture, « je-suis-là » se double d’un « je-suis-prêt » : hinéni, répond Moïse lorsque Dieu l’appelle du buisson ardent pour l’envoyer délivrer les hébreux de la Maison d’esclavage (Ex 3, 4). Hinéni, reprend Isaïe des siècles plus tard, lorsque Dieu veut dépêcher un prophète à la nation d’Israël, et demande : « Qui enverrai-je ? » (Is 6,8).

Quelques semaines à peine avant sa mort, c’est également dans ce sens – celui d’une décla- ration d’empressement spirituel (ALE 17) – que Cohen utilise encore le terme biblique hinéni. Il apparaît dans un texte incandescent où le poète, déjà très malade, prend congé de ce monde, et laisse en suspens toutes les questions qu’il soulève (sur le scandale du mal dans l’Histoire, comme sur l’amour et l’espoir), pour communier en un ultime Hinéni, hinéni / je suis prêt, mon Seigneur (YWID 1 et TF 180).
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